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LES GRANDES ESPÉRANCES, Charles Dickens (Fiche de lecture)



Les Grandes Espérances (Great Expectations) sont l’œuvre de la maturité d’un écrivain déjà extrêmement célèbre, Charles Dickens (1812-1870), véritable héraut de l’Angleterre victorienne. Le roman paraît d’abord par épisodes dans le journal All the Year Round, en 1860 et 1861, avant d’être publié en volume dès 1861.


• L’itinéraire social et amoureux de Philip Pirrip

L’histoire est celle du petit Philip Pirrip, dit « Pip », orphelin élevé par sa sœur, véritable virago, et le mari de celle-ci, un homme très bon, le forgeron Joe Gargery, connu sous le diminutif de Beppe. Philip s’en va souvent pleurer seul, dans le cimetière. C’est là que se produit un événement qui conditionne son existence entière : il aide le forçat évadé Abel Magwitch à se débarrasser de ses chaînes. Le mélodrame se poursuit tandis que Philip fréquente un milieu social supérieur à celui de ses origines, se rendant dans la demeure de miss Havisham, qui vit en compagnie de la jeune et belle Estella. Jadis trahie par un époux qui l’a abandonnée la nuit de ses noces, miss Havisham déforme l’esprit de l’adolescente, en lui montrant l’impact de ses charmes sur les hommes, les avantages qu’elle peut en tirer pour les réduire à sa merci, puis les torturer à sa guise. Philip, qui peut poursuivre son éducation grâce à de mystérieuses subventions, se sait promis à la vie dorée d’un individu fortuné. Installé à Londres, il oublie et méprise son milieu d’origine, et aspire à devenir gentilhomme. Son bienfaiteur se fait connaître. Ce n’est autre que l’ancien forçat évadé. Philip est désormais pourvu au mieux de ces fameuses « grandes espérances » qui donnent leur titre au roman. C’est alors que le destin bascule : Estella, qu’il désire épouser, devient la femme de son ennemi et connaît une vie de couple malheureuse. Redevenu Pip, ayant renoncé à ses ambitions, Philip choisit de vivre l’existence modeste et saine du forgeron qui lui a tenu lieu de père. Débarrassée de son hautain mépris pour les hommes, Estella le rejoint : « La fraîcheur de sa beauté s’était en effet évanouie, mais son indescriptible majesté et son charme indescriptible demeuraient. Je connaissais déjà ces attraits ; ce que je n’avais jamais su, c’était le regard attristé, adouci, de ses yeux jadis si fiers ; ce que je n’avais jamais senti, c’était la pression amicale de sa main jadis insensible. » Le roman s’achève sur cette fin heureuse.



• Une chronique douce-amère

Quand Dickens publie Les Grandes Espérances, il est déjà au faîte de la gloire, connu pour son imagination créatrice débordante, révélée par les aventures de Pickwick (1836-1837), Oliver Twist (1837-1839) et Nicolas Nickleby (1838-1839). Les intrigues y sont le plus souvent noires, hantées par la prison et le châtiment, mais allégées néanmoins par des pauses humoristiques. En 1850, il publie un premier ouvrage autobiographique, David Copperfield, tout imprégné de ses souvenirs d’enfance et de son premier amour de jeunesse. Dans Les Grandes Espérances, Dickens effectue un retour à cette forme autobiographique du roman, en choisissant le moment privilégié de l’enfance, et en en faisant le point de départ d’une analyse psychologique toute en nuances de l’évolution de son personnage, face aux écueils et aux bonheurs de la vie : « L’éducation de ma sœur m’avait rendu sensitif. Dans le petit monde où vivent les enfants, quel que soit celui qui les élève, il n’est rien qu’ils ne perçoivent et ne ressentent aussi vivement que l’injustice. » C’est dire que l’onirisme y côtoie la réalité la plus dure, dramatisée par la profusion des scènes mélodramatiques. Le rôle de protecteur tutélaire dévolu au forçat évadé, et veillant au loin sur le jeune Philip, trouve son équivalent littéraire dans la figure du Jean Valjean de Victor Hugo dans Les Misérables (1862). Dickens introduit cette figure protectrice qui lui a manquée, quand, enfant, il connut les privations, la nécessité de gagner sa vie, la brutalité des maîtres d’école. Adolescent, il dut aussi faire l’expérience de pénibles débuts dans le journalisme, et connut de multiples déboires sentimentaux. Enfin, il rédige Les Grandes Espérances au moment où il se sépare de sa femme, après vingt-deux ans de mariage. L’amertume n’est cependant pas un trait du roman, qui manifeste plutôt l’acceptation et la résignation des personnages, à partir du moment où leur voie véritable est tracée. Les épreuves endurées s’apparentent à une véritable initiation : ainsi, Philip doit renoncer à ses prétentions sociales, et revenir aux mœurs simples et douces du forgeron, tandis qu’Estella doit cesser de jouer de sa séduction pour connaître l’amour véritable. S’il y a « happy end » et conclusion morale, c’est par le sacrifice et l’abnégation qu’ils sont rendus possibles.

Dickens excelle ici à la fois dans le portrait intimiste, la peinture de mœurs, la description noire d’une réalité sans fard. Ce réalisme teinté d’humour met en valeur l’évolution psychologique des personnages. La gamme étendue des registres employés par Dickens, la sobriété et la maîtrise de son style en font le père d’une certaine modernité romanesque.
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DICKENS CHARLES (1812-1870)



Introduction
Charles Dickens est, avec Shakespeare et Emily Brontë, l’un des très rares écrivains anglais qui jouissent d’une véritable popularité en France. Dans son pays natal, après avoit été adulé de son vivant, il connut l’inévitable éclipse qui suit toute réputation et souffrit du discrédit général dans lequel tomba la littérature de l’époque victorienne.

Depuis la Seconde Guerre mondiale, Dickens suscite un intérêt considérable et sans cesse grandissant. On découvre dans son œuvre des valeurs nouvelles : son rôle de lutteur pour la justice sociale explique son succès en U.R.S.S. ; ailleurs, en Grande-Bretagne et plus encore aux États-Unis, c’est l’artiste, le créateur d’une prose originale, riche en symboles, qui attire l’attention de la critique moderne. Enfin, l’humour dickensien, à la fois divertissement et révélation, paraît encore plus précieux et nécessaire à notre temps qu’au XIXe siècle.

1. L’enfance et la jeunesse

Charles Dickens naquit à Portsea (Portsmouth). Son père, John Dickens, était issu d’une famille de domestiques mais, grâce à son mariage avec Elizabeth Barrow, fille et nièce de fonctionnaires employés au bureau de paie de l’Amirauté, il avait obtenu un poste dans la même administration. John Dickens fut muté à Chatham (ville jumelle de Rochester, Kent) peu après la naissance de son fils, et celui-ci y vécut les années les plus heureuses de son enfance, parmi ses frères et sœurs et auprès d’un maître d’école débonnaire qui sut le stimuler. Aussi Charles demeura-t-il volontiers à Chatham quand son père fut nommé à Londres en 1822. Quand il alla rejoindre sa famille en 1823, la situation financière était telle que ses études se trouvèrent interrompues. Les difficultés, accrues par l’imprévoyance et l’incapacité de ses parents, s’aggravèrent ; au printemps de 1824, le jeune garçon connut une double et douloureuse humiliation. John Dickens fut emprisonné pour dettes et Charles devint, à l’âge de douze ans, employé dans une fabrique de cirage. Ce contact brutal avec la réalité de la vie et de la misère, et avec les absurdités du système pénal de son pays, le marqua de manière définitive. Son œuvre entière devait garder la trace des découvertes et des sentiments qui datent du printemps tragique de 1824 : la nostalgie de l’enfance heureuse et pure ; l’obsession de la faim et de la pauvreté ; la fascination exercée par les aspects les plus populaires et même les plus sordides de Londres ; la vibrante indignation contre la loi et les gens de lois ; et surtout la résolution inflexible de ne pas suivre les traces de son père et de se mettre au plus tôt, à force de travail acharné, à l’abri du besoin et de la déchéance. Charles Dickens n’avait enduré cette épreuve que pendant quelques semaines : elles furent décisives.

Quand prit fin l’emprisonnement de John Dickens, Charles quitta la fabrique. Il fit encore trois années d’études à Londres (1824-1827), puis fut employé chez un avoué. Après s’être formé par ses propres moyens et pendant ses instants de loisir, il put remplir les fonctions de sténographe ; il les exerça d’abord auprès du Collège des docteurs (c’était un vétuste tribunal), puis à la Chambre des communes comme reporter de presse. La fréquentation des milieux juridiques renforça son mépris pour la loi ; celle du Parlement le conduisit à adopter la même attitude envers les législateurs.

Dès 1829, Charles Dickens était tombé amoureux de Maria Beadnell ; leurs fiançailles longtemps secrètes furent troublées par plusieurs orages ; la rupture définitive intervint en 1833 ; le père de Maria, qui était banquier, n’avait guère encouragé ce prétendant aux ressources incertaines : cette nouvelle humiliation fut durement ressentie par Charles et joua un rôle important dans sa vie. En 1833, d’ailleurs, il n’était plus simple reporter sténographe ; son énergie, sa détermination, son talent naissant commençaient à porter leurs fruits. Il publiait maintenant, dans divers journaux et magazines, des contes et des «  esquisses » (sketches) ou tableautins de la vie dans les quartiers populaires de Londres. Il tentait de combler les lacunes de sa culture en fréquentant la salle de lecture du British Museum. Il envisagea un moment de devenir acteur ou chanteur, mais sa destinée était bel et bien la littérature. L’année 1836 le démontra avec éclat.



2. La carrière littéraire

• L’exubérance juvénile

Au début de l’année 1836, il publiait son premier livre, deux volumes de contes et autres petites pièces, dont peu étaient inédites : les Esquisses de Boz (Sketches by Boz, Boz étant provisoirement son pseudonyme). Quelques semaines plus tard, la veille du mariage de Dickens-Boz avec Catherine Hogarth, fille d’un journaliste distingué, commençait la parution des immortelles aventures de M. Pickwick (The Posthumous Papers of the Pickwick Club). Pickwick, lancé sous forme de livraisons mensuelles illustrées, fit en quelques mois la conquête de l’Angleterre et la célébrité de l’auteur ; les aventures de M. Pickwick, de ses compagnons et de son valet Sam Weller sont assez décousues, mais rayonnent d’imagination prodigue, de réalisme et surtout d’humour chaleureux.

Installé d’un seul coup au faîte de la gloire, Dickens connut quelques années de fécondité exceptionnelle et de bonheur familial. Les naissances se succédaient à son foyer et les manuscrits chez son imprimeur. Un événement douloureux survint toutefois dès 1837 : la mort d’une jeune belle-sœur, Mary Hogarth, à laquelle l’attachait une vive affection. Il l’idéalisa sous les traits d’héroïnes de plus en plus irréelles. Ce deuil, en effet, fut une meurtrissure profonde et durable pour le jeune romancier qui découvrit







• La maturité






• La recherche






3. L’homme et l’artiste
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